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L'ÉGLISE NOUVELLE.
(l«r Article)

.
Puisque nous avons abordé le côté pratique du môuve-

jnent de nos jours, en parlant de l'adorationde Dieu, nôtre
père en esprit et en vérité, et de la fusion de tous les
cultes qui va inaugurer le règne de Dieu, nous sommes
ténus de poursuivre ce sujet pour être complet, et pour
conclure la théologie du Spiritisme.
Une question se pose dès le principe : pour cette trans-

formation du Christianisme (puisque nous avons établi la
divinité de la mission du Christ et l'excellence de ses
enseignements qui le constituent chef à toujours de notre
humanité), faut-il une église nouvelle? ou bien les églises
protestantes,ou encore l'église se disant catholique, c'est-
à-dire l'église romaine qui relève du Pape, ne peuvent-
elles suffire? Si nous interrogeons d'abord l'analogie,
nous voyons l'église des nouveaux pasteurs chrétiens
remplacer la Synagogue de Moïse, et nous avons signalé
en leur temps les ressemblances frappantes qui caracté-
risent l'époque de la naissance du Christ et la nôtre.
Ne nous contentons pas de ce rapprochement, qui est
déjà une lueur, dont nous nous hâtons toutefois à con-
fesser l'insuffisance... Examinons de plus haut et philoso-
phiquement les choses.
Pour ce grand oeuvre, pour ce résultat immense qui

doit être l'objet de nos efforts, à savoir la fusion de tous
les cultes, il faut une église qui, par sa mansuétude,
par sa conciliation, par sa douceur, n'inspire aucune répu-
gnance aux diverses sectes religieuses qui se partagent la
terre, et qui doivent s'unir dans la même adoration.
Le travail intellectuel est déjà à moitié opéré; il con-

siste à avoir rappelé au genre humain sa foi universelle,
Ses croyances générales, l'intervention d'un Dieu bon
dans l'éducation de ses créatures, son action de tous les
jours au moyen de ses Esprits et de ses missionnaires,
appelée tour-à-tour, et suivant les objets, du nom de
grâce, de miracles, de révélation, et résumée dans le
grand mot de Providence, la pluralité des demeures de
l'univers corrélative à la pluralité des épreuves.
Les églises protestantes, quoique plus éloignées de la

vérité que l'église s'intitulant catholique, par le rejet for^
mel du dogme du purgatoire, et leur insistance pour le
dogme de l'enfer absolu, pourraient,à la rigueur, abjurer
leurs détestables opinions.
L'église catholique aurait moins à faire dans là voie

de la vérité divine; les fidèles n'auraient qu'à se per-
suader que l'entente grossière de ces dogmes tient aux
nécessités d'une époque encore enfantine; ils pourraient
admettre les explicationslumineuses et véridiques données
de nos jours du paradis, de l'enfer, du purgatoire dé-
sormais généralisé pour tous les coupables, du péché
originel. Ce n'est pas là la grande difficulté, quoiqu'elle
soit considérable par l'aveuglement et l'obstination de
quelques-uns.
lîappelons-nous ceci :
Le mal de l'intelligence, c'est-à-dire l'erreur ou l'igno-

rance, est infiniment moindre que le mal pratique, ré-
sultant d'une perversion dans la moralité et les actes.
Or, les églises protestantes, comme l'église catholique,

n'ont-eHespas péché gravement contre les préceptes du
Christ, sur le pardon, la clémence et la charité?
Nous l'avons dit, interprétant, d'après les doctrines

nouvelles, la parole du Christ : « Le péché contre le St-
« Esprit (c'est-à-dire l'amour et la charité), ne sera remis
« ni dans ce monde, ni dans l'autre; » cela veut dire
que dans cette vie, aussi bien que dans les existences
qui lui succéderont, nul ne pourra s'élever d'un échelon
supérieur, s'il n'a observé la mansuétude, s'il n'a été bon
et charitable envers le prochain, s'il n'a rejeté loin de
lui, dans ses rapports avec ses frères, la contrainte et
la violence. Cela veut dire encore, comme nous l'affir-
mions tout-à-1'heure, que les actes l'emportent sur les
pensées quant à leurs conséquences futures, la vie mo-
rale et pratique sur l'intelligence.
Nous avons à examiner ici la question de savoir, si,

soit les églises protestantes, soit l'église romaine, n'ont
jamais failli contre le St-Esprit ; parce que, d'une part,
elles seraient indignes de diriger plus longtemps l'hunia-
nité ; de l'autre, elles n'inspireraient pas, pour ce grand
rôle, la confiance suffisanteà ceux qui sont appelés à en-
trer dans le sein de l'église universelle.
Quant aux églises protestantes, nous ne dirons qu'un
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mot : nous rappellerons seulement le supplice atroce de
Michel Gervet, dû aux calvinistes et à Calvin, leur chef;
et les atrocités commises dans les guerres de religion ,qui ont été, quoi qu'on dise, le fait de tous les partis....
Quant à l'église catholique, nous serons moins bref,

parce qu'on a cherché à égarer, sur ce point, l'esprit
public, et que nous aurons à rétablir les faits à la lumière
impartiale de l'histoire.
Nous ferons cet examen sans passion et sans haine,

et pendant le cours de nos recherches, nous mettrons de
côté les individus pour qui nous prions, en ne nous
attachant qu'aux abus collectifs ; nous serons prêts à ad-
mettre, dans une large part, les excuses tirées de l'éga-
rement d'une foi aveugle et des vices inhérents aux
institutions. Nous prouverons la nécessité d'une église
nouvelle et transformée pour présider au grand mouve-
ment solennel qui se préparedans notre humanité terrestre.

Philalkthès.
(La suite au prochain numéro).

LES PRÉCURSEURSDU SPIRITISME

SAINT-MARTIN.

(3e article.— Voir le dernier numéro.)

Pour ce qui est de la véritable théurgie, non-seulement il
professa sa foi à des agents en 1 792, nousvenons de l'entendre,
mais il distinguedes classesd'agents et trace des règles de pru-
dence pour le commerce de l'Ame avec elles. « Nous devons re-
cueillir avec soin, dit-il au baron de Liebisdorf, au sujet de ces
agents, nous devons recueillir tout ce qui se dit en nous. Vous
croyez que c'est principalement sur nos corps qu'ils agissent.—
Le baron, pour s'expliquerpar une comparaison, avait parlé un
peu en chimiste de l'union de deux corps antipathiques au
moyen d'un troisième— : il y en a pour cette partie extérieure
de nous-mêmes.Mais leur oeuvre s'arrête là, et doit se borner
à la préservation et au maintien de la forme en son bon état,
chose à laquelle nous les aidons beaucoup par notre régime de
sagesse physique et morale. »
La mission de ces agents, selon Saint-Martin, est donc à ce

point importante et principale, que c'est essentiellement à eux
qu'il appartient de préserver notre organisme,et que, dans cette
oeuvre, nous ne sommes que leurs aides. Nous pouvons les aider
beaucoup.
Cela étant, notre rôle serait assez facile, n'était une circons-

tance grave. J'entends l'existence d'une autre classe d'agents,
voisins des premiers, mais moins dignes qu'eux de notre con-
fiance, plus empressés d'en jouir et cela sans doute pour en
abuser. C'est lace qui rend notre tâche difficile, car il nous faut
veiller en nous-mêmesà ce que font les premiers et ne pas trop
nous en remettre à leur sollicitudepour nous. « Gardons-nous,
dit Saint-Martinà son ami, de nous reposer trop sur eux. Us ont
des visions qui agissent aussi sur cette même région, et qui ne
demandent pas mieux que de s'emparer de notre confiance,
chose que nous sommes assez disposésà leur accorder, en raison
des secours extérieurs qu'ils nous prouvent, ou que, plus sou-
vent encore, ils se contentent de nous promettre. »
On le voit, la foi de Saint-Martin dans la théorie des agents

et dans celle des visions dangereuses reste entière, encore après
son séjour à Lyon, à Paris et à Strasbourg.

le Saint-Martinnous fait connaître lui-même où il en était à Bor-
j deaux en \ 766, et où il en est vingt-cinq ansplus tard.
t « Je ne regrette, dit-il en 1792, tout ce qui tient à ces voies
extérieures (il entend les opérations théurgiques pour s'assurer
l'assistance des agents en ce qui concerne le corps) que comme

.. les préludes de notre oeuvre. Car notre être étant central—dans
la théorie de Martinez tous les êtres sont émanésdu centre, ou,
pour prendre son style, le centre de tout a émané tous les êtres
de son sein,— notre êtreétantcentral, doittrouver dans le centre

» d'où il est né tous les secours nécessairesà son existence. » Voilà
e 4792.
s « Je ne vous cache pas que j'ai marché autrefois dans cette
- voie seconde et extérieure, qui est celle par où l'on m'a ouvert
la porte de la carrière. » Voilà \ 766.

c Saint-Martin n'ose plus dire qu'il faut nécessairementpasser
î par cetteporte, par les agents. Mais comme ils sont très puis-
sants, et comme la sagesse divine se sert d'eux pour faire en-
tendre le verbe dans notre intérieur, il est de toute prudence,
même dans le systèmede \ 792, de passer par cette porte. Ecou-
tons-le.
« Celui qui m'y introduisait (Martinez) avait des vertus très

actives. »
Ici Saint-Martinévite lemot agents, mais il ajoute un fait qui

ne laisse pas de doute sur le sens. « La plupartde ceux qui le
suivaient avec moi en ont retiré desconfirmationsqui pouvaient
être utiles à notre instruction et à notre développement.Malgré
cela, je mesuis senti de tout temps un si grandpenchant pour la
voie intérieure et secrète, que cette voie extérieure (l'emploi
d'agents) ne m'a pas autrement séduit, même dans ma très
grande jeunesse, car c'est à l'âge de vingt-troisans qu'on m'a-
vait tout ouvert (révélé) sur cela. »
En effet, c'est parce qu'il prenait si peu de goûta ces choses

si attrayantespour d'autres— car Saint-Martinne dit pas qu'il
ait reçu des confirmationslui aussi,—qu'aumilieu des moyens,
des formules et des préparatifs de tous genres auxquels « on
nous livrait, » il s'impatientaet jeta au maître ces mots de cen-
sure et d'opposition : « Faut-il donc tant de choses pour prier
Dieu? »
Cependant tout en se détournantainsi des opérations théur-

giques, avec une sorte d'antipathie, Saint-Martin n'avait fait
qu'obéir à d'anciens instincts de spiritualité et si grands qu'on
conçoit à peine que, malgré les pas qu'il a faits de \ 766 à \ 792,
sa théorie soit restée la même.
On va s'en convaincre: « Sans vouloir déprécier, écrit-ilà son

disciple Liebisdorf, les secours que tout ce qui nous environne
peut nous procurer, chacun en son genre, je vous exhorte seule-
ment à classer les puissances et les vertus. Elles ont toutes leur
département. Il n'y a que la vertu centrale qui règne dans tout
l'empire. »
Il prend sur lui de mettre son ami dans de bonnes voies ; il

l'engage à bien savoir à qui il s'adresse. Mais il ne le détourne
pas des bons agents, de ceux qui nous font entendre le Verbe
dans l'intérieur.
Nous n'avons plus sur Saint-Martin, suivant l'école de Bor-deaux, que cette lettre à Liebisdorf, si peu explicitepour le fond

et à laquelle nous venons d'arracher quelques inductions plus
ou moins sûres. Le traité de dom Martinez lui-mêmen'éclairece
document qu'en ce qui concerne sa doctrine. Il ne s'expliquepas
sur les opérations favoritesde son auteur. Aucun des autres of-
ficiers du régiment deFoix, qui suivirent avec l'ancien magistrat
du présidial de Tours les assemblées si pleines d'attraits pour
plusieurs d'entre eux, n'en a parlé. Aucun d'eux n'a voulu
donner des détails sur lesquels le plus célèbre d'entre eux s'est
imposé sinon le silence, du moins la plus grande discrétion.
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|? Toutefoisil est permisd'expliquer d'une manièresatisfaisante
51 la prudencede Saint-Martin, et les réserves extrêmes qu'il s'é-
tait imposées au sujet des manifestations sensibles; c'est ce que
' nous allons tenter. A. P.

(La suite au prochain numéro.)

COMMUNICATIONS D'OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Ermance DDFÂUX, alors âgée de 14 ans.

( 37e article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE X.
Année 1-468 (suite).

Révolte des habitanls deLiègeet do Binan.—Le duc de Bourbon en Normandie.
— Entrevue avec le comte de Saint-Pol. — Rupture des négociations. —
Apologie de nia conduite, par Morvillien. — Les Bourguignons maîtres du
Port-à-1'Anglais.—Mort do la comtess9 do Charolais.— Tentative des Anglais
contre Boulogne Le saut du fossé.— Hostilités.— Les chardons. —Pon-
toisc livré aux ennemis. — Attentat contre Baluo. — Prise de Sèvres.— Je
trouve laBastilleouverte.— Rcnouemcntdes négociations.—Premièreentrevue
avec le comte de Charolais. — Conduite imprudentedu comte. — Prise de
Rouen. — Beuxième entrevue avec le comte de Charolais.— Trêve perpé-
tuelle. — Saint-Pol,connétable.

Voici ce qui s'était passé à Liège. Cetteville avait pour évéque
Louis de Bourbon, frère du duc de Bourbon.Ce prélat, tout à la
fois prince temporel et spirituel des Liégeois, avait avec eux de
fréquents démêlés ; sa conduite scandaleuseavait aussi contribué
à lui attirer la haine générale,hainequi avait rejailli jusque sur
le duc de Bourgogne, son oncle, celui-ci l'ayant hautement
protégé dans différentes circonstances.Les choses s'étant aigries
de part et d'autre, les Liégeois en vinrent à une révolte ouverte;
mais forcés de se soumettre, ils avaient conclu un traité avec le
duc de Bourgogne. Je iis agir mes émissairespour les exciter à
une nouvelle rébellion. La nouvelle de la prétendue mort du
comte de Charolais ne trouva pas les Liégeois indifférents :
ils envoyèrent, comme je l'ai dit ailleurs, déclarer la guerre au
duc de Bourgogne, qu'ils croyaient privé, en la personne de son
fils, de son plus puissant appui. Ils entrèrent aussitôt en Brabant
et marchèrent vers Luxembourgpour en former le siège.
De leur côté, les habitants de Dinan ne perdirent pas de

temps ; ils mirent le siège devant Bovines. Quand ils apprirent
que la mort du comte de Charolais était fausse, leur fureur ne
connut plus de bornes; ils firent faire une effigie du comte,
qu'ils promenèrent autour des murs de la ville et pendirent
ensuite à un gibet, après l'avoir traînée dans la boue, en acca-blant Charolais d'injures, ainsi que sa famille ; ils en vinrent
jusqu'à dire qu'il était bâtard de l'évêque de Liège, prédéces-
seur de Louis de Bourbon ; insulte qu'ils pensaientpouvoir faire
impunément à la maison de Bourgogne, se croyant sûrs de mon
appui. Je venais de conclure avec eux une ligue offensive et dé-
fensive, avec promessede ne pas traiter sans eux.
Violent et impétueux, comme l'était le comte de Charolais,

il est aisé de se peindre sa rage et sa colère quand il apprit ce
qui s'était passé devant Bovines. Le duc de Sommerset sut pro-fiter habilement de cette disposition; après l'avoir disposé à la
paix, il n'eut pas de peine à y décider les autres princes; ils
nommèrent, pour y travailler, le duc de Calabre, les comtes de
Dunois et de Saint-Pol. De mon côté, j'envoyai à la Grange-aux-
Mercicrs, lieu des conférences, le seigneur de Précigny, Dauvet,
premier président du Parlement de Toulouse,et le comte du
Maine, auquel j'avais cru pouvoir me fier en cette circonstance. |

i Négocier n'était pas tache facile; les princesvoulaientavoir le
plus possible, et moi donner le moins. On commença par conve-
nir d'une trêve de quelques jours, qui fut prorogéeà différentes
reprises, ce qui n'empêchait pas que de petits combats eussent
lieu.
Le comte de Charolais, qui était l'âme de la ligue, avait pour

but de me faire changerl'apanage démon frère, en lui donnant,
au lieu du Berry, la Normandie, qui tenait, d'un côté, aux états
de Bretagne, et de l'autre à la Picardie, dont il voulait rentrer
entièrement en possession, par une cession en sa faveur des
villes de la Somme, que j'avais rachetéesau commencementde
nion règne.
Comprenantbien queje ne céderais cette grande province qu'à

la dernière extrémité, il y envoya, de concertavec les ligués, un
détachement sous la conduite du duc de Bourbon ; celui-ci avait
des intelligencesdans la ville de Rouen avec Jeanne de Mosny,
sénéchalehéréditaire de Normandie, de la fidélité de laquelle je
me croyais certain, ayantdonné à elle une pension de six mille
livres, et à son fils, Jacques de Brézé, comte de Maulevrier, la
main de Charlotte de Valois, ma soeur naturelle. J'avais peu de
troupe dans cette province, dont j'avais emmené à Paris le ban
et l'arrière-ban, et les Normands, se rappelant encore avec regret
leur gloire passée et leur bonheur sous la dominationde leurs
anciens ducs, désiraient avec ardeur que la Normandie cessât
d'être réunie à la couronne.
Le comte de Saint-Pol me fit prier de lui accorder une en-

trevue hors des murs ; accédant à cette demande, je me rendis
près du boulevard de la Bastille.Depuis longtemps, je désirais
parler à ce Seigneur, afin de l'attirer dans mon parti; je saisis
avec empressementune occasion si favorable ; je le comblai de
caresses et je fis brillerases yeux l'épée de connétable.Je revins
à Paris bien joyeux de l'avoir détaché des confédérés, dans un
moment où son crédit m'était si nécessaire.
Je feignis de balancer à accorder aux princes ce qu'ils me de-

mandaient, craignant de faire soupçonnerma bonne foi, si je
souscrivais à tout sans hésiter, et aussi dans le but de me faire
un mérite de mes concessions. Un seul point me trouva iné-
branlable : c'était ce qui regardait l'apanage de mon frère. Quoi-
que j'eusse consenti à rendre les villes de la Somme, le comte
de Charolais s'opiniâtrait à exiger que je donnasseau duc de
Berry la Guyenne, la Saintongeet le Poitou, ou, à mon choix,
la Normandie. Loin de se relâcher en voyant que je refusais de
souscrire à cette condition, il ne me laissa plus l'alternative.
Malgré mon offre de céder à mon frère la Brie et la Champagne,
à l'exception des villes de Montereau, Faux-Yonne, de Meaux
et de Melun, avec le titre de duché ou de comté, il fixa l'apa-
nage sur la Normandie, en y joignant la Guyenne, le Poitou et
la Saintonge; accéder a une pareille proposition, c'eût été ré-
duire le domaine royal à peu près aux mêmes limites que
dans les temps les plus malheureux du règne de mon père. Le
comte «avait un grand intérêt à ce que je cédasse; car au lieu
d'avoir un pays ennemi à traverser pour joindre, en cas de
révolte, ses armes à celles du duc de Bretagne, il eût eu pour
voisin un allié fidèle. Des prétentions aussi déraisonnables
firent rompre les négociations.

(La suiteprochainement).

VARIÉTÉS.

Il vient d'arriver à Paris une jeune femme qui, sans êtreAmé-
ricaine (c'est une Française), possède le même don que le cé-
lèbre Home, d'évoquer les Esprits frappeurs.
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J'ai assisté dernièrementa plusieurs expériencesvéritablement
surprenantes et qui, malgré mon incrédulité, ont fortement
ébranlé mes convictions.
Nous étions fort peu nombreux. 'C'était a la suite d'un diner

qui n'avait compté que buit convives.
Vivement sollicitéeparnous, la Jeune provinciale consentit à

évoquer l'Esprit.
•Celui-tci ne se fit pas attendre ; de petits coups secs, frappésà

la table, nous avertirent qu'il répondait à l'appel qui venait de
lui être .fait.
Plusieurs questions sur l'âge des assistants, leurs goûts, Jeur

caractère, obtinrent des réponses surprenantes ; mais la plus
curieusede toutes les expériencesque nous avons vues est celle
basée sur les calculs d'arithmétique.
Nous avons posé, mon voisin et moi, une cinquantaine de

nombresde huit ou neuf chiffres chacun ; seuls nous les connais-
sions; la jeunefemmeordonnaà l'Espritd'en indiquer immédia-
tement le total. 11 eût fallu à un habile comptable un bon quart
d'heurepour faire l'opération ; en moins de cinqminutes l'Esprit
additionna sans se tromper d'une unité. !

La multiplication, la division, la soustraction, nous parurent I '
ensuite lui être aussi familière»; cependant, malgré la prompti- '
tude des réponses et leur exactitudeparfaite, plusieurs des assis- '
tants étaient encore incrédules. !

Une dernière expérience rallia toutes les convictions.
x 1— Avez-vous de petits jetons ? dit l'émule de Homeà la dame

de la maison. c- Oui. ù

—Donnez-m'en le plus possible.
Lorsque les jetons furent apportés :
—Monsieur, dit la jeune femme à mon voisin, prenez sans

les compter aulant de jetons que votre main pourra en contenir.
— C'est fait, madame.
Je vais ordonner à l'Esprit de dire le nombre de jetons que

vous avez dans la main.
En effet, un instant après l'Esprit répondit: cent quatre-vingt-

trois. Et, vérification faite, mon voisin avait effectivement cent
quatre-vingt-trois petits jetons dans la main.
Je dois assister prochainement à une nouvelle expérience; si

des faits surprenants s'y produisent je vous les raconterai.
La jeune femme en question est une dame du inonde qui,

comme Home, ne donnera aucune séance publique.
(E. Lambert, courrierde Paris du Messager de Paris,
du 11 mars 1860.) l'Avenu!

.

Pendant que les Romains faisaient la guerre en Macédoine,
Putelius Vatinius, revenant à Home, vit subitement devant lui
deux jeunes gens, beaux et bien faits, montés sur des chevaux
blancs, qui lui annoncèrent que le roi Persée avait été fait pri-
sonnier, la veille, par le consul Paul-Emile. Il alla annoncer
nu Sénat cette heureuse nouvelle, et les sénateurs, croyant dé-
rogera la majesté de leur caractère, en s'arrètant à de pareilles
puérilités, firent mettre cet homme en prison.
Mais après qu'on eut reconnu, par les lettres du consul, que

le roi de Macédoine avait effectivement été pris ce jour-là, on
tira Vatinius de sa prison, on le gratifia de plusieurs arpents de
terre, et le Sénat connut par là que Castor et Pollux étaient les
protecteurs de l'empire Romain (1).

Dion, de Syracuse, étant une nuit couché sur son lit, éveillé
et pensif, entendit un grand bruit, et se leva pour voir ce qui

pouvait le produire. Il.apcrçut, au -bout d'une galerie,'uneffemn»de haute taille, hideusecommeIles fuiiies, qui balayait sa 'maisonIl fit appeler aussitôt ses amis et les pria de passer'la Wtfît'imJprès de lui ; mais le spectre ne reparut plus ; et quelques jwftijaprès le fils de Dion se précipita d'une fenêtre et se tua. Sa fe,|mille fut détruite en peu de jours, et parmanièrede dire, ajoutaLcloyer,balayée et exterminéede Syracuse, comme la furie, quiîn'était qu'un mauvais Esprit, avait semblé l'en avertir par |e;balai.

ug Les anciensn'étaient pas sceptiques comme nous. Comment
,le auraient-ils douté, dans ces apparitionssollicitées,d'uneidentité

qui leur paraissait si manifeste dans les apparitions spontanées?
jc Lorsque comme 'Cimon on avait fait tout exprès le voyage
1S_

d'Héraclée pour y voir l'ombre d'une mère bien aimée, et que
t_ celle-ci, par suite de cette évocation, avait révélé a son meurtrier
rt le sort qui l'attendait, commentdouter de sa présence?
it Lorsqu'à Marathon deux ombres, dont l'une offrait la parfaite

image de Thésée et l'autrecelle du laboureur Erecthée, eurent
lt I décidé du gain de la bataille, le premier en marchant à la tête
i_ de l'armée, le second en enfonçant les rangs ennemis à coups de
5_

socle de charrue, comment douter que derrière ces ombres nes'abritassentleurs personnes elles-mêmes?
Lorsquesur ce même champ debataille, comme aux bords du

e lac de Trasimène, « quatre cents ans plus tard, dit Pausanias,
on entendait encore les plaintes et les soupirs des animaux etdes hommes, comme l'on percevait la vue de leurs ombres,
comment et pourquoi ne pas croire à la voix de tant de vie- !times? »

; Lorsque dans les héroa, plus fréquentés peut-être encore queles temples, le hérosapparaissait en personne pour vous annon-
cer la guérison réclamée, pourquoi douter?

,
Valère-Maximc, historien digne de foi» après avoir avancé

« qu'il y a autant d'Esprits que d'âmes humaines, affirme so-lennellement qu'il a vu de cette manière lui-même, et bien
éveillé, la forme et le visage d'Achille, d'Esculape et d'Her-
cule (1). » La persuasion devenait bien autrement profonde,
lorsque sur le lieu de presque tous les assassinats, suicides,
sépultures incomplètes ou violées, le spectre était pour ainsi
dire attaché à l'endroit. Voyez :
Palais de Caligulahanté jusqu'à son incendie;
Palais de Néron, jusqu'à sa destruction ;
Tous les lieux visités par Othon, traînant partout avec lui le *

spectre de Galba, sa victime, avec lequel on l'avait vu lutter
et rouler au pied de sa couche, dès la première nuit de sonrègne (2) ;
Maison d'Athénodore, où Pline vous affirme que le spectre

désigna lui-même l'endroit où restait sa dépouille ;
Maison d'Eubatidas,à Corinthe, où Lucien établit Un phéno-

mèneexactement semblable dans le fond et dans la forme (3) ;
Maison de Dion, où un spectre féminin et menaçant vint le

frapper de terreur, peu de jours avant le suicidede son fils (4).
On n'en finirait pas, si l'on voulait dérouler l'intermiDable

chaîne d'apparitionsprophétiques et vengeressesqui, dans l'an'
tiquité, décidèrent aussi souvent du sort de tant de personnages
illustres que du destin des Etats.
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